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      INTRODUCTION

      
        1. Travaux antérieurs



        C’est en 1734 que nous trouvons la première mention moderne du Roman du
                            comte d’Artois
 ; il s’agit d’une simple inscription dans la
                            Bibliothèque des Romans
 de l’Abbé Lenglet : « Les
                            Amours du comte d’Artois
, in fol. manuscrit ». Un
                        demi-siècle plus tard, l’Abbé Mercier de Saint-Léger eut l’occasion
                        d’examiner un manuscrit récemment présenté à la Bibliothèque du Roi ; il
                        s’empressa d’en composer un long compte rendu qu’il publia au mois de
                        janvier 1783 ; l’étude détaillée du roman nous assure que
                        l’abbé a eu sous les yeux le ms. futur Ashburnham-Barrois IV, dont nous
                        reparlerons plus loin. Enfin, en 1837, ce même manuscrit faisait l’objet
                        d’une édition bien imparfaite, publiée à Paris par J. Barrois Cet éditeur ayant recensé brièvement et d’une façon fort incomplète
                        les variantes d’un deuxième manuscrit, il restait à Alice Hurtrel de faire connaître le troisième et
                        dernier manuscrit de ce roman, BN 11.610
 ; le résultat de son
                        travail consiste en une adaptation en français moderne de certains passages
                        ce que M. R. Bossuat appelle à tort « traduction » dans son Manuel
                            bibliographique de la littérature française du moyen-âge

 A
                        part quelques articles sans grande importance, notre roman n’a toujours pas fait l’objet d’une étude et
                        d’une édition critique, fondée sur les trois manuscrits connus. Nous avons
                        essayé de combler cette lacune.

      

      
        2. Manuscrits : description et remarques



        
          I. BN 25.293
 (désigné
                            désormais par le sigle A
)

          
            A) Description



            
xv

e
 siècle. 136 feuillets. 230
                                sur 180 millimètres. 29 lignes par page. Reliure en velours noir
                                (fonds de Gaignières 58). En
                                1846, le comte de Quatrebarbes le décrivait ainsi : « … couverture
                                en bois revêtue de velours cramoisi, très beau velin, belle bâtarde
                                enrichie d’innombrables lettres tournures nuancées de diverses
                                couleurs rehaussées d’or. » Ce manuscrit, dont Barrois a donné
                                quelques variantes, contient les textes suivants :

            
              1 v. : 12 vers (les deux derniers d’une autre main), sorte
                                    d’avis au courtisan : « Homme de court icy entens / Quant
                                    trouble en court verras le temps… / Bien doibt avoir le cueur
                                    dollant / Quy doibt mourir et ne scet quant. »

              2 v. : titre de l’Abusé en court
 ; au-dessous 
                                    154 ; plus bas : M.2759, suivi d’un paraphe presque
                                    illisible.

              3 r. à 50 r. : texte de l’Abusé en court

                                    [attribué ailleurs au roi René d’Anjou] ; 12 miniatures et de
                                    nombreuses lettres ornées.

              51 r. à 54 r. : Le Lay contre la mort.



              56 r. à 130 r. : pas de titre ni d’explicit ; c’est le
                                        Roman du comte d’Artois.
 Aucune
                                    miniature.

              131 r. à 135 v. : Le Lay de paix
 [par Alain
                                    Chartier].

              136 v. : en haut, à droite : Boulot du 6 jan. 1760 ;/12 plus
                                    bas, au milieu : Charles Despinay, suivi d’un paraphe ;
                                    au-dessous, d’une encre plus faible : vidhome Despinay ; en bas,
                                    à droite : Veritas odium parit ; au-dessous : peut-être R. DE
                                    [liées] — faut-il lire : René d’Espinay ?

              137 r. : en haut, au milieu, deux signatures ; une déchirure
                                    en rend la lecture difficile ; la première, d’une encre très
                                    faible : Charles D[espinay] ; au-dessous : Rene Despinay( ?),
                                    suivi d’un paraphe ; enfin, plus bas, nous trouvons les deux
                                    vers suivants : « O createur regnant sur tous humains / Mon
                                    esperit recommande en tes mains. »

            

          

          
            B) Remarques



            Des emplacements (ff. 3 r. et 56 r.) réservés aux armoiries sont
                                restés vierges de toute trace d’encre ou de couleur ; nous ne
                                pouvons donc savoir pour qui a été exécuté ce manuscrit. J. Barrois
                                remarque, en parlant du ms. A
 : « La main scrupuleuse
                                et sévère qui copia le manuscrit de la Bibliothèque Royale a cru
                                devoir supprimer les passages qui pourroient éveiller quelques idées
                                    érotiques… » En
                                effet, la description de la nuit d’amour entre le comte et la
                                comtesse d’Artois a été supprimée. Si l’on
                                considère en outre le ton général exprimé par les autres textes du
                                manuscrit (l’Abusé en court
, récit moral et
                                instructif ; plaidoiries en vers contre la mort et pour la
                                paix), on pourrait croire que le ms. A
 a été composé
                                pour un homme religieux ; d’autre part, nous pensons avoir découvert
                                le Charles d’Espinay dont la signature a été mentionnée plus haut :
                                il s’agirait de l’évêque de Dol (1531 ?-1591) ; il est
                                fort possible qu’il ait acquis le ms. A
 par héritage ;
                                nous connaissons en outre deux autres évêques de sa famille qui
                                vivaient à la fin du XVe
 siècle : Jacques
                                d’Espinay († 1482) et son neveu Jean d’Espinay, qui était évêque de
                                Nantes en 1493 ; notons enfin
                                que les initiales I. E. se trouvent entrelacées aux ff. 51 r., 56 r.
                                et 131 r..
                                Selon Mme Florence Callu, de la Bibliothèque Nationale, le ms. doit
                                remonter à la deuxième moitié du xv

e
 siècle ; c’est tout au moins ce que la décoration
                                    indiquerait.
                                Enfin, le texte de l’Abusé en court
, pour lequel on a
                                proposé la date de 1473, nous porte à croire que le ms. A

                                provient du dernier quart du xv

e
 siècle.

          

        

        
          II. Ashburnham-Barrois IV

                            (désigné par le sigle B
)

          
            A) Description



            Dans sa Bibliographie des romans et nouvelles en prose
                                    française antérieurs à 1500
, M. Brian Woledge indique,
                                par erreur, que ce manuscrit se trouve aujourd’hui à la
                                Huntington Library, San Marino, Californie ; nous
                                avons pu, cependant, en retracer l’histoire de la façon suivante :
                                1783 : présenté à la Bibliothèque du Roi. -
                                1837 : Barrois l’acquiert avant cette date. - ? : il passe à la bibliothèque
                                d’Ashburnham et devient Ashburnham-Barrois IV. - 1901 : vendu aux enchères le 10
                                juin à un certain Belin, pour la somme de 455 livres. Nos recherches dans tous les catalogues dont
                                nous disposons ainsi que le résultat d’une correspondance
                                personnelle échangée avec M. Brian Woledge, la Librairie Belin et
                                Mlle Brayer, de l’Institut de Recherche et d’Histoire des textes, nous amènent à la
                                triste conclusion que, jusqu’à preuve du contraire, le ms.
                                    B
 doit être considéré comme perdu. Pour la
                                description, nous avons donc choisi la dernière en date (1901),
                                celle du catalogue de Sotheby : « Le Livre du treschevallereux
                                    Conte d’Artois et de sa femme, fille du Conte de
                                    Boulloingne.
 (IV) / small 4° Ms. of the fifteenth
                                    century, on vellum
, ff. 115, neatly written in French
                                lettres bâtardes, 29 lines to a page, headings of chapters in
                                red : with 84 finely Painted and Illuminated Miniatures

                                (4 and 5 in. square) representing Costumes, Knights in Armour,
                                Battles, Sieges, Tournaments, Castles, Domestic Scenes etc, with
                                marginal decorations of flower scrolls, birds, etc., in most of
                                which are introduced the Arms of Baden-Hochberg ; with five
                                illuminated ornamental initials, and many extraordinary grotesques
                                drawn separately in the plain margins ; a very interesting and
                                    valuable MS.
 The last leaf is supplied in a modern hand.
                                Crimson velvet binding… »

          

          
            B) Remarques



            Il est fort intéressant de noter qu’en 1783, selon l’Abbé Mercier de
                                    Saint-Léger, ce manuscrit ne
                                comptait que 114 feuillets et 83 miniatures ; en l’espace d’un
                                siècle, il s’est enrichi par conséquent d’un feuillet et d’une
                                    miniature. Trois questions se posent donc :
                                comment, par qui, pourquoi ? En ce qui concerne le feuillet, il est
                                évident que la main moderne qui l’a copié ne l’a pas inventé ; il
                                correspond en effet aux deux autres manuscrits A
 et
                                    C
 (BN 11.610
) ; afin d’en préciser le
                                modèle, nous avons relevé toutes les variantes (de sens
                                    et
 d’orthographe) de la page 153, 327
,
                                jusqu’à la fin,
                                et découvert que B
 ne s’accorde parfaitement ni avec
                                    A
 ni avec C
 quant à l’orthographe,
                                mais se rapproche le plus de A
 quant au sens. Le
                                feuillet 115 a donc été copié sur
                                    A
 avec quelques changements orthographiques qui
                                nous permettent de mettre en doute la bonne foi du copiste ; quant à
                                l’auteur de cette copie, il ne peut s’agir de l’Abbé Mercier de
                                Saint-Léger, puisque celui-ci ne soupçonnait pas l’existence
                                d’autres manuscrits et n’avait
                                donc point de modèle à sa disposition ; Barrois, au contraire, avait
                                    A
 sous les yeux et a pu s’en inspirer ; puisque
                                    C
 lui était inconnu et que son édition de
                                    B
 comporte le dernier feuillet, nous lui attribuons
                                la copie ; on nous opposera, bien entendu, que cette addition aurait
                                pu avoir lieu avant lui (soit entre 1783 et 1837), mais alors
                                pourquoi n’a-t-il pas indiqué dans son introduction ou ses notes le
                                caractère moderne du dernier feuillet ? Fierté de propriétaire qui
                                ne tenait pas à admettre la possession d’un manuscrit mutilé ?
                                Est-ce pour cette raison qu’il n’a pas hésité à changer (ou faire
                                changer) l’orthographe de quelques mots ? Quoiqu’il en soit, cette
                                omission révèle de sa part un manque de franchise.

            Selon Barrois, il se trouvait « au verso du seizième feuillet une
                                capitale de dix points, formée par les volutes d’un rouleau sur
                                lequel on lit : Rodulf, marquis de Axberg… il mourut en 1487…
                                Quelques feuillets plus loin, une autre initiale offre le chiffre de
                                ce même Rodulf et celui de Marie de Savoie, épouse en 1476 de son
                                fils Philippe… ».
                                Il faut donc supposer que le ms. B
 fut composé entre
                                1476 et 1487.

          

        

        
          III. BN 11.610
 (désigné par le
                            sigle C
)

          
            A. Description



            
            
xv

e
 siècle. Papier. 116
                                    feuillets, suivis de 3 blancs. 27 lignes par page
                                pleine. 295 sur 205 millimètres. Reliure en maroquin rouge, aux
                                armes de Louis XV.
                                Miniatures et rubriques. Ces dernières semblent avoir été écrites
                                d’un seul jet après la rédaction du texte ; on a employé une plume
                                plus mince et les lettres, quoique plus grandes que celles du texte,
                                en ont le même caractère ; quant à la langue, elle est identique à
                                celle du reste du manuscrit. Notons enfin que la rubrique de la page
                                105 n’est pas tout à fait exacte ; la deuxième partie se trouve
                                développée au chapitre suivant.

            
              Entre la reliure et le premier feuillet, en haut : 208 (main
                                    moderne) ; plus bas : Du conte d’Artois et de sa femme
                                    (l’écriture semble différente de celle du texte) ; au-dessous :
                                    remarque moderne : « Les Amours du comte d’Artois, in fol. ms.
                                    Lenglet qui le cite tom. 2, pag. 240 de sa Bibl. des Romans, ne
                                    dit pas dans quelle Bibliothèque il l’a vu. » Il n’est pas du
                                    tout prouvé qu’il s’agisse de notre
                                    manuscrit ; en bas : 97 (main moderne).

              1 r. : le manuscrit présente au bas de la page, à gauche, le
                                    début d’un « C » majuscule et quelques traces foncées ; nous
                                    avons dès lors soupçonné l’existence d’une inscription effacée ;
                                    un cliché aux rayons ultraviolets, exécuté par la Bibliothèque
                                    Nationale, révèle en effet quatre lignes effacées et quasi
                                    indéchiffrables ; nous ne pouvons que deviner les mots
                                        suivants : Cachee … ch … Le Ier
 … Regne … de Bourgogne … / jour de mai 7me
 de 1746 et que jean
 … /  ?  / 
                                        1770
 … / Au-dessous, à gauche, : V / ; à
                                    droite, une signature : Sebastien ( ?). Les deux dates (1746 et
                                    1770) indiquent le caractère moderne de cette inscription ; nous
                                    ne pensons donc pas qu’elle soit de grande valeur en ce qui
                                    concerne notre manuscrit.

              1 r. à 116 r. : Le livre du tres chevalereux conte
                                        d’Artois et de sa femme, fille du conte de
                                    Boulongne.



              Miniatures : 29. Elles remplissent toute la largeur de la
                                    page, sur une hauteur qui correspond à 12 ou 13 lignes de texte.
                                    Nous avons dû deviner les noms et parfois le sujet :

              1 r. : salle de travail ; trois personnages auprès d’un
                                    manuscrit ouvert. — 2 r. : cinq chevaliers sortent d’un
                                    château. — 7 r. : scène de joute. — 10 v. : au centre, le comte
                                    d’Artois et la fille du comte de Boulogne se tiennent enlacés ;
                                    à gauche, deux demoiselles ; à droite, deux nobles. — 13 r. :
                                    scène du mariage du comte et de la fille du comte de
                                    Boulogne. — 17 r. : départ à cheval du comte et de ses
                                    hommes. — 21 r. : les comtes d’Artois et d’Urgel se
                                    saluent ; trois nobles à l’arrière-plan. — 25 r. et 29 v. :
                                    scènes de bataille. — 34 v. : le comte d’Artois et ses hommes
                                    rencontrent une autre troupe. — 37 v. : le comte, à pied et
                                    suivi des siens, parle à un messager à cheval ; à
                                    l’arrière-plan, enceinte fortifiée de Lérida. — 39 v. : duel
                                    entre le comte et le seigneur de Moncade, devant la cour. — 47
                                    r. : le comte parle au roi d’Aragon, assis sur un banc. — 49
                                    r. : scène de banquet ; le roi de Castille, sa femme et sa
                                    fille ; de l’autre côté de la table, le comte ; à droite et à
                                    gauche, un serviteur. — 52 v. : scène de bataille. — 58 v. :
                                    deux chevaliers, accompagnés de soldats, s’adressent au roi,
                                    assis. — 61 v. : scène de bataille. — 65 v. : le comte exhorte
                                    ses troupes. — 72 v. : la comtesse d’Artois (déguisée en homme)
                                    et son écuyer, à cheval sur la route. — 77 v. : la comtesse et
                                    l’écuyer regardent passer le comte et ses hommes. — 79 r. :
                                    entrevue entre Phlipot (la comtesse) et le comte ; deux hommes à
                                    gauche. — 83 v. : le comte et la comtesse sont chacun dans leur
                                    lit, nus ; au milieu, une table ; par terre, un chat poursuit
                                    une souris. — 89 r. : Phlipot et la gouvernante de la fille du
                                    roi de Castille se parlent, assis devant un banc ; à gauche, une
                                    dame ; à droite, un jeune page. — 91 r. : Phlipot et la
                                    gouvernante sont assis sur le banc ; à droite, une table. — 94
                                    r. : Phlipot donne une verge d’or au comte ; à gauche, un
                                    lit. —  98 v. : la comtesse, nue comme le comte, s’apprête à se
                                    mettre au lit avec lui. — 101 r. : Phlipot sort d’une maison et
                                    tient un cheval par la bride ; à droite, deux nobles. — 103 v. :
                                    la comtesse, de nouveau en habits de femme, chevauche avec son
                                    écuyer ; au fond, une ville fortifiée. — 108 r. : le comte et
                                    les siens, à cheval, sont accueillis par trois nobles ; à
                                    gauche, un château.  — Initiales
 : 92, l’une de
                                    cinq lignes de hauteur, deux de deux lignes, le reste de trois ;
                                    elles correspondent aux premières lettres de
                                    nos paragraphes. La première initiale « P » (1 r.) renferme un
                                    écusson dont Mme F. Callu nous a donné la description suivante :
                                    « La lettrine P au f. l contient un blason à fond bleu azur qui
                                    en renferme lui-même un plus petit de couleur noire. Ce sont les
                                    armes de Wavrin, identiques à celles qui figurent sur le ms. fr.
                                    12.570 ; cf. Les manuscrits à peintures en France du
                                            XIIIe
 au XVIe

                                        siècle
, n° 305… »

            

          

          
            B) Remarques



            En vérifiant la référence de Mme F. Callu, nous avons découvert la
                                note suivante sur notre manuscrit : « Vers 1470 (Fr. 11.610) …
                                Aquarelles du « maître de Wavrin » … parmi les peintres de Jean de
                                Wavrin ».
                                Toujours dans ce même livre, nous trouvons la citation suivante qui
                                caractérise admirablement bien le peintre des miniatures du ms. C :
                                « … étincelant de verve et de gaieté, habile à couvrir de dessins
                                endiablés, vite barbouillés de quelques tons, des pages et des pages
                                de romans interminables ». Ce Jean de
                                Wavrin, dont les armes figurent sur le premier feuillet et pour qui
                                donc ce ms. a dû être exécuté, nous le connaissons surtout comme
                                l’auteur des Anchiennes cronicques d’Engleterre

 ; il habitait le Nord, près de Lille, et
                                était conseiller de Philippe le Bon ; son activité se
                                termine vers 1472. Il apparaît pour la première fois dans l’histoire en 1415, à l’âge d’environ
                                vingt ans. Le ms. C aurait donc
                                été écrit avant A
 et B
, soit entre 1415 et
                                1472. Afin de préciser cette date, nous devons avoir recours à la
                                    Bibliothèque protypographique

, éditée par J.
                                Barrois ; on y trouve en effet deux mentions du roman qui nous
                                occupe dans les inventaires suivants : 1) Inventaire de la
                                bibliothèque (à Bruges) de Philippe le Bon, circa 1467 (date de sa
                                mort) ; n° 1284 : « Ung livre en papier couvert de cuir jaune,
                                escript en longues luignes et au-dessus, du comte d’Artois et de sa
                                feme, intitulé : Ci comence le livre du très chevalereux comte
                                d’Artois et de sa feme, et le dernier, bien contens de la grâce de
                                Dieu. » L’orthographe a, bien entendu, été quelque peu modernisée
                                par Barrois. Puisqu’il s’agit d’un manuscrit sur papier,
                                    A
 et B
 se trouvent éliminés ;
                                    C
, par contre, correspond précisément à la
                                description donnée. 2) Inventaire fait à Bruxelles en 1487 ; n°
                                1930 : « Ung autre volume en papier couvert de cuir jaune, a deux
                                cloans et cincq boutons de léton, histoiré et intitulé : Le Livre du
                                conte d’Artois et de sa Feme commençant ou second feuillet, Ou temps
                                passé que noblesse, et finissant ou derrenier, et bien en veux
                                    paradis. Amen. » S’agit-il du même
                                manuscrit ? En somme, l’histoire du ms. C prend la forme suivante :
                                il fut composé pour (par ?) Jean de Wavrin entre 1415 et 1467 et
                                passa, avant cette dernière date, à la bibliothèque de Philippe le
                                Bon ; sans doute fut-il offert par Jean de Wavrin au duc, en
                                témoignage de respect et peut-être même par flatterie, alors que
                                celui-ci était son conseiller.

          

        

      

      
        3. L’Edition unique de J.
                            Barrois



        
        Publiée à Paris en 1837, cette édition de luxe, en caractères gothiques, est
                        aujourd’hui fort rare ;
                        sa plus grande valeur est d’avoir révélé au monde des Belles-Lettres le
                            Roman du comte d’Artois.
 L’introduction présente, au milieu
                        de réflexions générales et quelque peu romantiques, des remarques
                        judicieuses sur l’histoire du ms. B
 et le fond historique du
                        roman ; le texte édité est celui de B
, où sont intercalées de
                        belles reproductions de 28 miniatures ; comme l’auteur ne connaissait point
                        le ms. C
, il n’a relevé que les variantes de A
,
                        d’une manière d’ailleurs tout à fait capricieuse : nous avons noté quelque
                        2.000 variantes entre A
 et B

 ; Barrois
                        n’en donne que 122, choisies, semble-t-il, tout à fait au hasard. Parmi ces
                        variantes, on trouve aussi les leçons rejetées de B
, quelques
                        notes d’intérêt général et l’explication de plusieurs mots anciens. En
                        somme, cette édition, à laquelle manque l’appareil critique, avait grand
                        besoin d’être reprise, d’autant plus que le troisième manuscrit n’y figurait
                        pas.

      

      
        4. Le choix du manuscrit de
                            base



        
A
 semble le plus récent des trois manuscrits ; plusieurs
                        variantes pourraient bien n’être, en fait, que des traductions de mots hors
                        d’usage à la fin du xv

e
 siècle ; enfin,
                        l’omission de certains détails « osés » nous a porté, comme Barrois, à
                        rejeter ce manuscrit. Quant à B
, il a été exécuté, sans aucun
                        doute, après C et possède des lacunes fâcheuses ; il se trouve, en outre, éliminé pour des
                        raisons pratiques : a) la première édition ayant été fondée sur
                            B
, il semble bon de choisir un autre manuscrit de base pour
                        la seconde édition ; b) B
 est aujourd’hui inaccessible
                        (perdu ?). Tout ceci nous amène à C dont A
 et B

                        pourraient n’être que des copies ; c’est le plus ancien manuscrit du roman
                        que nous connaissions et il s’accorde par la langue avec le lieu où se passe
                        l’action principale, la Picardie. Nous l’avons donc choisi comme ms. de
                        base.

      

      
        5. Analyse du roman



        
          I. Introduction



          L’auteur justifie son œuvre en affirmant qu’il est profitable de lire
                            d’anciennes histoires ; c’est ainsi qu’il aurait découvert un « livret »
                            qui fait mention des amours et beaux faits d’armes d’un comte d’Artois,
                            dont voici l’histoire (p. 1) :

        

        
          II. Le récit



          
            
            A) Description de Philippe
, comte d’Artois, de sa
                                renommée et de ses exploits (pp. 2-3).

            B) Le tournoi de Boulogne.
 En apprenant que le comte
                                de Boulogne, qui voulait faire connaître sa fille, avait fait
                                publier dans les royaumes d’Europe un tournoi, Philippe décide de
                                s’y rendre ; le comte d’Artois, le soir même de son arrivée, et la
                                fille du comte de Boulogne s’éprennent soudainement l’un de l’autre.
                                Le lendemain, alors que les Français et les Ecossais se font battre
                                par les Anglais et les Allemands, un chevalier aux armes vermeilles
                                vient au secours des premiers et, par ses prouesses, son courage et
                                son exemple, leur donne la victoire. Le comte de Boulogne part à sa
                                rencontre et reconnaît, bien entendu, le comte d’Artois qui
                                cherchait à se cacher ; celui-ci reçoit alors le prix du tournoi de
                                la main de la fille du comte de Boulogne (pp. 3-15).

            C) Le mariage.
 Après être demeuré trois jours à
                                Boulogne, le comte d’Artois demande à son hôte la main de sa fille,
                                ce qui lui fut accordé avec joie, quand la mère et la fille y eurent
                                consenti. Les fiançailles furent célébrées au château de Boulogne et
                                les noces, un mois plus tard, à Arras. Le soir des noces, un
                                chevalier inconnu, qui n’est autre que Philippe, s’illustre à la
                                joute ; on le reconnaît vite, grâce à sa bravoure et à son succès.
                                Après un souper délicieux, les époux passèrent la nuit « en joye »
                                et à « double plaisance », et la fête dura pendant quinze jours,
                                après quoi le comte de Boulogne et sa femme retournèrent dans leur
                                comté (pp. 16-22).

            D) Le départ du comte d’Artois.
 Après avoir passé
                                joyeusement deux ou trois ans avec sa femme, Philippe devient très mécontent de ne pas
                                avoir d’enfant ; il annonce alors à sa femme son intention de
                                quitter le comté d’Artois et de n’y point retourner avant qu’elle
                                n’ait accompli trois choses « qui sont comme impossiblez » : qu’elle
                                soit enceinte de lui, qu’il lui ait donné son coursier et son
                                diamant, tout cela sans qu’il n’en sache rien. Malgré les
                                supplications de son épouse, qui manque de mourir, le comte,
                                accompagné des meilleurs hommes de son pays, prend « le dur congié
                                de sa bonne et belle femme » (pp. 22-26).

            E) Séjour à Paris.
 Reconnu comme patron des
                                chevaliers par les princes et les seigneurs de la cour, le comte
                                d’Artois passe un mois à Paris à jouter et se faire admirer ; après
                                quoi, au grand regret du roi et « par especial » des dames et
                                demoiselles, il se met en route et arrive à Narbonne (pp.
                                26-27).

            F) Guerre victorieuse contre le prince de Catalogne.

                                Ayant appris que le prince de Catalogne faisait à tort la guerre au
                                comte d’Urgel, Philippe se rend à Perpignan et offre ses services au
                                comte qui était en grand danger d’être battu. Dès la première
                                attaque, il remporte une victoire sans égale sur les Catalans qui
                                assiégeaient la ville et, après plusieurs sorties avantageuses, une
                                grande bataille amène enfin la défaite et la mort du prince de
                                Catalogne. Après avoir refusé quelque faveur que ce soit du comte
                                d’Urgel, Philippe décide de se porter à l’aide du roi de Castille, à
                                qui le roi payen de Grenade faisait « forte et dommagable guerre »
                                (pp. 27-48).

            G) Au secours de l’innocente comtesse de Cardonne.

                                Tandis qu’il chevauchait à travers le royaume d’Aragon, le comte
                                apprit par un messager que la comtesse de Cardonne avait été
                                faussement accusée par le seigneur de Moncade, à qui elle avait
                                refusé sa main, d’avoir empoisonné son propre
                                père. Le roi d’Aragon, abusé par les mensonges du perfide seigneur,
                                avait condamné la jeune fille au bûcher, à moins qu’un champion ne
                                la représentât au champ d’honneur. Au dernier moment, le comte
                                survint et remporta la victoire sur le seigneur de Moncade, qui dut
                                alors avouer sa perfidie ; condamné à subir le sort de l’accusée, le
                                seigneur fut sauvé de cette peine par le comte d’Artois qui
                                intercéda en sa faveur auprès du roi d’Aragon. Avant de quitter ces
                                lieux, Philippe fit en sorte que le prince de Vienne, neveu du roi
                                d’Aragon, épousât la belle comtesse de Cardonne ; puis, après les
                                noces, il se dirigea encore une fois vers le royaume de Castille
                                (pp. 48-66).

            H) La défaite des payens.
 Quand le roi de Castille
                                fut averti de l’arrivée du comte à Tolède, il alla au devant de lui
                                et lui fit un chaleureux accueil. Le comte lui annonça alors la
                                raison de sa venue et affirma qu’il ne partirait point avant que les
                                ennemis ne soient chassés du royaume. Après avoir proposé devant le
                                conseil royal d’attaquer les payens dans deux mois, Philippe passa
                                le temps « en joie » avec les dames et fit joutes et tournois pour
                                l’amour de la fille du roi. Au mois de mars, les troupes du roi de
                                Castille, encouragées par les exploits du comte d’Artois,
                                remportèrent leur première victoire sur le roi de Grenade ; celui-ci
                                fit alors appel aux rois de Tunes, de Barbarie et de Fez, qui
                                s’empressèrent de lui envoyer des renforts ; ayant reçu ces
                                nouvelles de ses espions, le roi de Castille assembla de nouveau son
                                conseil et donna la parole au comte d’Artois qui proposa de prendre
                                les payens au dépourvu, ce qui fut accompli avec succès. Le roi de
                                Grenade et le reste de ses hommes s’attardèrent à rendre les
                                derniers devoirs à leurs soldats morts, ce qui permit aux chrétiens
                                de porter le coup décisif aux payens, dont peu échappèrent au massacre. Après avoir
                                reconquis les places prises par le roi de Grenade, le comte d’Artois
                                fut reçu avec éclat par tout le royaume de Castille ; bientôt la
                                compagnie de la fille du roi lui fit oublier femme et pays (pp.
                                67-98).

            I) La comtesse d’Artois rejoint son mari.
 Après de
                                douloureuses plaintes qui l’amenèrent au seuil de la mort, la
                                comtesse, soignée par sa mère, reprit courage et décida de remplir
                                les trois conditions « impossiblez » ; à cette fin, elle quitta son
                                château, déguisée en homme, prit le nom de Phlipot et, accompagnée
                                de son loyal serviteur, Olivier, elle se mit en route et n’eut aucun
                                mal à suivre les pas de son mari, dont le nom était loué de toutes
                                parts ; elle le rejoignit enfin à Valladolid et fit tant qu’elle
                                devint son serviteur, sans qu’il ne la reconnût (pp. 99-111).

            J) Triomphe de la comtesse.
 Comme elle couchait dans
                                la même chambre que son maître, la comtesse entendit les plaintes
                                amoureuses du comte qui n’osait découvrir son amour à la fille du
                                roi de Castille ; elle se proposa comme intermédiaire et fut
                                chaleureusement remerciée par son mari. S’étant confiée à la
                                gouvernante de la fille du roi, la comtesse obtint que cette
                                dernière se prêtât à un subterfuge : elle fit croire au comte que la
                                jeune fille était prête à prouver son amour en lui accordant ses
                                faveurs, et celui-ci ne se rendit jamais compte qu’il couchait en
                                fait avec sa femme, tant son plaisir était grand ; pour ne pas se
                                compromettre, la fille du roi (Phlipot) lui avait fait promettre de
                                ne parler de ses amours et de ne lui donner rendez-vous que par
                                l’intermédiaire de son loyal serviteur, Phlipot ! Peu après, la
                                comtesse se sentit enceinte et en éprouva une grande joie, car elle
                                avait ainsi rempli la première condition imposée par son mari. En
                                récompense de ses bons services, Phlipot obtint du comte le
                                diamant désiré et, comme ce dernier lui demandait la raison de sa
                                maladie (la grossesse !), il répondit que Dieu l’avait puni pour ne
                                pas avoir accompli un pèlerinage promis ; le comte, à grand regret,
                                lui donna permission de partir, et comme la comtesse se plaignait de
                                n’avoir cheval léger, Philippe lui offrit d’en choisir un des
                                siens ; elle s’empressa alors de prendre le cheval blanc et de
                                remplir ainsi les trois conditions impossibles, à l’insu de son
                                mari. Après avoir récompensé la gouvernante, la comtesse quitta le
                                royaume de Castille avec son serviteur, Olivier, et prit le chemin
                                de France (pp. 111-140).

            K) Réconciliation et fin de l’histoire.
 De retour à
                                Arras, la comtesse raconta ses aventures aux grands de son pays ; on
                                décida alors d’envoyer une ambassade auprès du comte pour l’exhorter
                                à reprendre place parmi son peuple, ce qui fut accompli, à la grande
                                confusion de notre héros. Après la naissance d’un fils, les deux
                                époux réconciliés vécurent heureux et en toute tranquillité jusqu’à
                                leur mort. Pour le salut de leur âme, leur fils établit « de belle
                                fondacions ». L’auteur termine son histoire en la recommandant « en
                                la doulce correction » de ses lecteurs et en priant Dieu de nous
                                donner son joyeux et bienheureux paradis (pp. 140-153).

          

        

      

      
        6. L’Auteur



        L’auteur du Roman du comte d’Artois
 n’a révélé son nom dans
                        aucun des trois manuscrits qui nous sont parvenus ; nous devons donc
                        considérer l’œuvre comme anonyme. Il se peut cependant que l’auteur ait fait
                        partie de la cour du duc de Bourgogne, Philippe le Bon ; en effet, le héros
                        du roman, Philippe, comte d’Artois, et Philippe le Bon présentent des
                        ressemblances frappantes : nom, titre (Philippe le Bon était
                        aussi comte d’Artois), qualités et aspirations ; le duc, comme notre héros,
                        était un prince populaire et généreux ; il obtint de grands succès
                        militaires et désirait profondément mener croisade contre les Turcs, ce qui,
                        dans notre roman, fut accompli par Philippe d’Artois contre les Maures ;
                        comme ce dernier, il n’eut qu’un fils de sa (troisième) femme, Isabelle de
                        Portugal ; enfin les désirs amoureux du comte, qui ne pouvait avoir
                        « generacion de sa char », rappellent, sans doute ironiquement, les seize
                        bâtards du duc de Bourgogne.
                        Ainsi, si l’on accepte le ms. C
 comme le plus ancien des trois
                        manuscrits, il devient probable que soit Jean de Wavrin, soit quelqu’un de
                        son entourage ait composé le Roman du comte d’Artois
 afin de
                        flatter ce grand protecteur des Lettres et des Arts qu’était Philippe le
                        Bon, duc de Bourgogne.

      

      
        7. La date



        L’œuvre fut terminée au plus tard en 1467, puisque le ms. C
 se
                        trouvait alors dans la bibliothèque de Philippe le Bon ; afin d’être plus
                        précis, nous devons rappeler que le duc avait manifesté le désir, dès 1453,
                        d’entreprendre une croisade contre les Turcs ; si l’aventure du comte
                        d’Artois contre les Maures fait en effet allusion à cette ambition, la date
                        probable du roman serait alors entre 1453 et 1467, soit vers le milieu du
                            XV

e
 siècle.

      

      
        8. Sources et fond
                        historique



        Barrois n’ayant pas cru bon de discuter l’origine littéraire du roman, c’est
                        à Graesse que revint cet honneur ; ce dernier déclarait en 1842 que le
                            Roman du comte d’Artois
, « die Umarbeitung eines weit
                        ältern Romans in Versen », représentait la
                        source d’une des nouvelles du Décaméron
 de Boccace (III, 9). A.
                        Dinaux, un an plus tard, suppose que « ce roman, comme presque tous ceux du
                        moyen-âge, a été mis en prose après avoir été composé primitivement en
                        vers » ; au contraire de Graesse, Dinaux cherche à
                        justifier cette hypothèse ; il s’appuie sur les raisons suivantes : 1)
                        l’auteur mentionne au début de son œuvre qu’il a écrit ce qu’il a trouvé
                        « ez aultrez volumez » ; 2) l’emploi de mots comme « oÿr » ou « escoutans »,
                        traces de l’ancienne rédaction en vers, indiquerait une œuvre antérieure,
                        composée pour être ouïe et probablement chantée ; 3) Philippe n’était
                        destiné à devenir comte qu’après la mort de sa mère et puisqu’il mourut
                        avant elle, ce titre lui avait été donné par anticipation et comme par
                        flatterie ; par conséquent le livre aurait été composé entre 1338 et 1360 et
                        la rédaction en prose ne serait donc que la reproduction d’une œuvre
                        antérieure. Puisque Dinaux est le seul critique qui ait essayé de justifier
                        une rédaction primitive en vers, nous nous arrêterons quelque peu à ses
                        raisons ; les deux premières révèlent un point de vue naïf et superficiel ;
                        il est en effet commun chez les auteurs du xv

e
 siècle de faire croire qu’ils ne sont que de simples
                        « translateurs » : « C’est la coutume des romanciers de donner l’illusion de
                        ne raconter qu’une histoire existant déjà, donc de ne faire œuvre que de
                        « translateur » et de scribe. » Quant aux mots qui donnent
                        l’impression que le roman pouvait être lu à haute voix ou chanté, il ne
                        s’agit que de formules, « procédé qui imite l’ancien style de la
                        récitation ». Enfin, la troisième
                        raison pourrait tout aussi bien indiquer que l’auteur ne se souciait pas de
                        l’exactitude historique ou bien que ses connaissances étaient fort
                        superficielles ; d’ailleurs, Dinaux commet ici une erreur de logique, car
                        même si le comte avait reçu ce titre par anticipation, pourquoi l’auteur
                        l’aurait-il nommé ainsi tout au long du roman, alors que Philippe mourut en
                        1346, un an avant sa mère, et que le roman nous fait part de cette mort
                        (153, 327
) ? Il est bien fâcheux que l’hypothèse de Graesse,
                        reprise si maladroitement par Dinaux, ait été acceptée comme un fait par des
                        critiques comme Köhler,
                            Lee et Gröber. En vérité, il n’existe aucune preuve qui nous fasse
                        soupçonner une rédaction primitive en vers ; il nous semble, au contraire,
                        que le Roman du comte d’Artois
 a été composé au xv

e
 siècle et qu’au lieu d’être la source de
                        la nouvelle de Boccace, il pourrait bien en être tiré, à moins que les deux
                        n’aient eu une source commune inconnue.

        Examinons tout d’abord le fond historique du roman. Le 26 septembre 1338, Philippe de Bourgogne (1323-1346) épousa Jeanne
                        de Boulogne (1326-1360) à Arras ; de leur union naquit un fils unique
                        Philippe de Rouvres (1346-1361) ; Alphonse XI, roi de Castille de 1312 à
                        1350, livra aux Maures la bataille de Tarifa en 1340 et, pour la première
                        fois depuis un siècle, remporta sur eux la victoire : voilà les seuls faits historiques qui s’attachent aux
                        incidents du Roman du comte d’Artois
 ; cependant, le texte
                        abonde en erreurs d’histoire et en incohérences : Philippe de Bourgogne n’a
                        jamais été comte d’Artois, comme le veut l’auteur, et quoiqu’on ait prétendu que sa mère, la
                        duchesse Jeanne II, lui ait remis, en 1335, le comté d’Artois, il n’en reste
                        pas moins que dans son traité de mariage il n’est nommé que Philippe de
                            Bourgogne. — Le comte de Boulogne, qui
                        apparaît dans l’histoire avant et après le mariage de sa fille et au moins
                        jusqu’à la naissance de Philippe de Rouvres, soit en 1346, était mort le 6
                        août 1332, c’est-à-dire six ans avant le mariage de Jeanne. — L’auteur
                        raconte que le comte d’Artois était connu en tous lieux et pays, que
                            dès sa jeunesse
 il avait fréquenté les tournois (2,
                            14-17
) et qu’enfin, « aprez ce qu’il eubt par...
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